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      La forêt était leur sanctuaire.

      Meghan et sa grand-mère avaient coutume de passer la matinée dans la pénombre des bois, à cueillir des plantes pour les potions de l’aïeule. Présentement, elles étaient en train de chercher des roses des haies sur les terres des MacLean et Meghan était à quatre pattes, rampant sur le sol à la lisière de la forêt, inspectant minutieusement le feuillage.

      Elle savait qu’elles n’avaient pas à se trouver là, car le vieux père MacLean s’emporterait s’il les découvrait à nouveau sur ses terres. La dernière fois, il avait accusé sa grand-maman de braconnage, bien que leur besace n’en ait pas contenu la moindre preuve. Elles n’avaient rapporté ce jour-là guère plus que quelques plantes. Il connaissait bien mal sa grand-mère s’il la croyait capable d’un tel acte : celle-ci n’aurait jamais mangé un animal qu’elle aurait connu vivant.

      — Tu n’as pas besoin de fureter d’aussi près, Meghan ! dit sa grand-mère. Ce n’est point une petite plante, mon enfant, mais plutôt un buisson !

      — Je m’en souviens, Grand-Maman. Tu m’as aussi dit de repérer des fleurs roses. Alors je regarde, mais je n’en vois aucune !

      — Och, mon enfant ! C’est parce que tu rampes sur le ventre comme une vipère ! Redresse-toi avant que la poussière ne salisse tes jolis genoux !

      Meghan regarda sa grand-mère par-dessus son épaule, l’observant un instant. La vieille femme était penchée en avant, parcourant les végétaux du regard, marmonnant toute seule pendant qu’elle les scrutait un à un. De temps en temps, elle se penchait pour en ramasser un échantillon qu’elle écrasait entre ses doigts.

      — Fais attention aux épines, dit sa grand-mère tout en inspectant la petite branche d’une plante anodine.

      — J’y prendrai garde !

      Meghan aurait voulu que sa grand-mère cesse de la traiter comme un bébé. Elle venait de connaître ses huit étés et elle n’était plus si petite que cela.

      Mais l’aïeule, ignorant ses griefs, se mit à danser en chantant.

      

      
        
        « Homme misérable, pourquoi es-tu si fier,

        Toi qui es fait de glaise ?

        Ne te cache pas derrière ton voile !

        Avant tu étais nu ! »

      

      

      

      Meghan éclata de rire en la voyant danser si vivement et la joie de la vieille femme lui réchauffa le cœur.

      — Ta ta da, da da, da da, fredonna sa grand-mère.

      Meghan allait se relever quand elle aperçut un visage qui l’observait de derrière un large chêne, et elle lui lança un regard surpris. Le visage était précisément de la taille du sien et les yeux écarquillés étaient remplis de terreur. Ils ne restèrent visibles qu’une seconde avant de disparaître derrière le tronc.

      Sa grand-mère poursuivait.

      

      
        
        « Quand ton âme se sera enfuie,

        Ton corps recouvert de terre !

        Ton corps qui était si hautain et éclatant

        Est haï de tous les hommes !

        Ta da di da, di da ! »

      

      

      

      — Och, Meghan, l’appela-t-elle soudain.

      — Oui ? répondit sa petite-fille en se retournant pour voir par-dessus son épaule si sa grand-maman avait elle aussi remarqué le visage.

      — Ne laisse jamais un beau sourire te faire perdre la tête et séduire ton cœur, tu m’entends, mon enfant ?

      — Oui, Grand-Maman.

      Pourquoi sa grand-mère se préoccupait-elle tellement des garçons, alors que Meghan n’en avait que faire ?

      — Tu sais qu’Adam a croqué la pomme de son plein gré, n’est-ce pas ? Cette satanée fripouille a fait porter la faute à Ève parce qu’il n’avait pas le courage d’assumer tout seul !

      Ayant entendu cette histoire des centaines de fois, Meghan leva les yeux au ciel.

      — Et il a bien mérité qu’Ève lui enfonce cette pomme dans sa gorge de couard, où il la porte encore à l’heure actuelle !

      — Oui, dit Meghan.

      Elle se dirigea vers l’arbre en rampant, le cœur battant. Mais le visage ne se montra plus, même quand elle s’approcha du tronc, et elle craignit amèrement d’avoir effrayé l’inconnue. Retenant sa respiration, elle passa la tête de l’autre côté de l’arbre et laissa échapper un petit cri en apercevant deux yeux écarquillés, aussi verts que les siens, qui lui rendaient son regard.

      — Oh ! dit Meghan. Te voilà ! Je craignais que tu ne te sois enfuie !

      La petite fille ne dit rien, se contentant de fixer Meghan, jetant des regards nerveux à sa grand-mère, qui continuait derrière elle son manège de vieille folle. Meghan se retourna pour contempler son aïeule, la découvrant à travers les yeux d’une autre, et elle fronça les sourcils. La vieille femme tomba soudain à genoux sur le sol, caquetant de joie devant une découverte providentielle. Meghan grimaça au spectacle qu’elle offrait.

      Elle se retourna vers la petite fille.

      — Elle ne te fera aucun mal, je te le promets. Elle n’est pas vraiment folle ; c’est juste ma grand-maman.

      Le visage de la fillette était figé dans une expression de doute et ses yeux se posèrent prudemment sur la grand-mère de Meghan.

      — Och, Meghan ! dit son aïeule. Je crois que j’ai découvert quelque chose par ici !

      La petite fille ouvrit soudain des yeux effrayés.

      Meghan secoua la tête.

      — Ne t’inquiète pas. Je ne lui dirai pas que tu es là, dit Meghan en souriant avant de demander : Qu’est-ce que c’est, Grand-Maman ?

      — Des sensitives !

      Meghan aimait le ravissement avec lequel sa grand-mère embrassait toutes choses, petites et grandes.

      — À quoi servent-elles ? demanda-t-elle, essayant d’empêcher que l’attention de sa grand-mère ne se porte sur leur invitée surprise.

      Sa grand-mère gloussa.

      — À rien du tout ! As-tu déjà vu pareille chose, Meghan ?

      — Non, Grand-Maman, répondit-elle.

      Elle porta à nouveau les yeux vers la vieille femme qui était à présent à plat ventre sur les fougères qui poussaient dans les bois. Et elle avait forcé Meghan à décoller ses genoux du sol ? Celle-ci leva une nouvelle fois les yeux au ciel.

      — Viens voir ! Tu touches ces petites choses et les cosses répandent leurs graines !

      Meghan observa sa grand-mère en presser quelques-unes en riant.

      Elle se retourna vers la petite fille.

      — Je suis Meghan. Comment tu t’appelles ?

      — Alison, répondit la fillette sans détourner les yeux de la vieille femme jacassante.

      — On cherche des roses des haies, murmura Meghan.

      — Pourquoi ?

      — Je ne sais pas. Peut-être pour les potions de ma grand-maman.

      Elle grimaça en ne comprenant que trop tard l’effet qu’avait dû produire sa révélation.

      — Pour changer les gens en crapauds ?

      — Och, non ! dit Meghan. Ma grand-maman ne ferait jamais une telle chose ! Je ne l’ai jamais de toute ma vie vue changer quelqu’un en crapaud. Mais je l’ai entendue traiter mon frère Leith de grenouille.

      La petite fille pencha la tête ; elle avait l’air de vouloir croire Meghan.

      — Elle ne me changera pas en grenouille, alors ?

      — Bien sûr que non !

      Les deux fillettes restèrent un bon moment à se regarder et Meghan se demanda si elle allait oser poser la question.

      — Tu veux bien être mon amie ? demanda-t-elle. Je n’ai jamais eu d’amie aussi petite que toi !

      La fillette sembla oublier sa peur… et la grand-mère.

      — Je ne suis pas beaucoup plus petite que toi !

      Meghan fit un grand sourire.

      — Peut-être. Mais je n’ai jamais eu d’amie à part ma grand-maman.

      Sa grand-mère se mit à crier.

      — Meghan, écoute ! Les entends-tu, mon enfant ?

      — Qui ?

      Alison battit en retraite derrière l’arbre.

      — Les farfadets des bois ! Je crois qu’ils me parlent, mon enfant, même si je n’en suis pas certaine. Tu les entends, toi aussi ?

      — Je n’entends rien, Grand-Maman ! répondit Meghan en jetant un nouveau coup d’œil de l’autre côté du tronc. Elle ne te fera aucun mal, Alison. Je te le jure au nom de notre amitié.

      — Je n’ai pas dit qu’on pouvait être amies ! rétorqua Alison. Mon papa ne me laissera pas jouer près de la vieille sorcière – je veux dire ta grand-maman.

      Le visage de Meghan se décomposa, ses espoirs réduits en poussière.

      Alison haussa les épaules.

      — Mais je peux peut-être m’échapper… si tu le fais, toi aussi ?

      Meghan ne prit pas le temps de réfléchir, tant elle désirait une amie.

      — Oh oui ! C’est ce que je ferai ! promit-elle. Alors, on est amies ?

      — Oui, dit Alison avec un sourire.

      — Meghan, tu es sûre que tu ne les entends pas ?

      Sa grand-mère inclina la tête pour mieux écouter.

      — Je sais que moi, je les entends ! Écoute, mon enfant.

      — J’écoute ! dit Meghan en se retournant vers sa toute nouvelle amie. Je dois aller l’aider maintenant, mais si on jouait ensemble dans le pré ce midi ?

      — Oh oui ! dit Alison en secouant énergiquement la tête. Je te retrouverai près du cairn.

      — C’est entendu.

      — Viens toute seule, dit Alison.

      — D’accord ! Pars maintenant… avant qu’elle ne vienne me chercher.

      Alison acquiesça et ne s’attarda pas. Elle jeta un œil à la grand-mère de Meghan puis se dressa d’un bond et décampa.

      Meghan la regarda partir et sa propre découverte provoqua en elle une explosion de joie aussi extraordinaire que celle que sa grand-mère avait ressentie plus tôt. Puis elle se tourna vers la vieille femme pour voir ce qu’elle avait trouvé.

      Elle rampa vers l’endroit où était étendue son aïeule et s’étala sur le sol à son côté. Elles oublièrent toutes deux de chercher des plantes tandis qu’elles jouaient avec de petites fleurs jaunes et des cosses vertes, les pressant de l’index et les regardant éclater. Pendant de longues minutes, elles gloussèrent ensemble sur le sol de la forêt. C’est plaisant d’avoir une grand-mère aussi gentille, se dit Meghan. Mais aujourd’hui était un jour véritablement particulier, car elle s’était aussi fait une amie.
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      — Vingt-sept ! annonça Baldwin en pénétrant dans la pièce où Piers était assis, courbé sur les derniers rapports.

      C’est une leçon que Piers avait apprise du vieux roi Guillaume : on ne pouvait pas gouverner une terre sans savoir précisément ce qu’on avait sous sa gérance. Suivant l’exemple de Guillaume le Conquérant, la première décision qu’il avait prise après avoir reçu ce fief avait été de dénombrer ses avoirs, aussi maigres soient-ils. Et c’était une bonne chose, car il semblait que ses troupeaux s’amenuisaient rapidement. Il aurait très bien pu ne pas s’en apercevoir avant qu’ils ne se soient sérieusement éclaircis.

      Ces Scots voleurs et sournois…

      — Vingt-sept ! s’exclama-t-il.

      Par le Christ, il ne savait pas s’il devait se laisser aller à la rage ou à l’amusement. Au dernier décompte, la veille seulement, les moutons avaient été au nombre de trente-quatre.

      — Quand ces fourbes ont-ils donc eu l’occasion de me voler à nouveau ? Je croyais t’avoir dit de placer un homme pour surveiller ces bêtes galeuses !

      — Les Scots ?

      — Eux aussi, ces félons retors ! Mais je parlais des moutons, Baldwin, de ces satanées brebis galeuses ! Je croyais t’avoir ordonné de les placer sous bonne garde.

      Baldwin devint rouge jusqu’aux oreilles.

      — Eh bien, commença-t-il avec une grimace honteuse. J’ai bien placé quelqu’un pour les garder, voyez-vous… mais il semblerait que j’ai chargé un loup de surveiller la bergerie.

      — Un loup ?

      Piers haussa les sourcils. Il avait hâte d’en apprendre plus.

      Baldwin grimaça.

      — J’avais désigné Cameron, dit-il avec embarras. Il surveillait déjà son propre troupeau, vous comprenez, alors je…

      — Cameron ! explosa Piers. Cet imbécile qui a refusé de quitter sa parcelle de terre et sa cabane ?

      Il en jeta sa plume de dégoût.

      — Bon sang, Baldwin ! Qu’est-ce que tu t’imaginais en demandant à un voleur de Scot de nous protéger de ses voleurs de frères ?

      — Eh bien, je me disais…

      — Qu’il préfèrerait offrir sa loyauté à un Anglais plutôt qu’à ses compatriotes ?

      Baldwin fronça les sourcils.

      — Il est resté alors que tous les autres nous ont abandonnés, souligna-t-il.

      — Seulement parce que c’est un vieux fou entêté qui refuse de laisser sa terre à un saligaud de Sassenach, je le cite. As-tu oublié ? Son comportement ne découle certainement pas d’un quelconque sens de l’honneur !

      — Oui, mais ce n’est pas ce que vous croyez, dit Baldwin. Il s’est endormi, c’est tout.

      Piers soupira et s’affaissa sur sa chaise, se frappant la tête d’exaspération contre le dossier. Il leva les yeux au ciel et resta à contempler le plafond, remarquant pour la première fois son pitoyable état de décrépitude.

      Il plissa le front.

      Comment ne m’en étais-je pas encore aperçu ? Sa chambre était directement au-dessus. Il lui faudrait bien vite réparer ce maudit plafond s’il ne voulait pas traverser le sol pour tomber sur la table devant lui et se trouver à la merci de la bande de Scots caractériels qui étaient restés dans ce domaine en ruines.

      — Monseigneur ?

      Piers détourna son attention des planches pourries et regarda son vieil ami avec un mélange de perplexité et de mécontentement. Baldwin avait pris le pli de se comporter moins comme un camarade et davantage comme un sous-fifre, et bien que cette nouvelle attitude ne soit pas entièrement dénuée de mérite, l’attention inattendue que portait Baldwin au protocole le mettait cependant mal à l’aise.

      Il préférait la convivialité des beuveries que lui et ses hommes avaient partagées durant les années qui avaient précédé son accession au fief.

      Par le Christ, il n’aurait jamais pensé devenir lord – ou laird, dans le cas présent – et n’y avait certainement jamais aspiré. Cela lui semblait entièrement contre-nature qu’on lui fasse des chichis comme s’il était un seigneur aux lèvres grasses jetant les os de son dîner à sa meute de chiens. Il était avant tout un commandant. C’est son habileté au combat qui lui avait valu ce petit arpent d’enfer dans les Highlands, et il ne voyait aucune raison de revenir sur ce qui lui avait convenu pendant si longtemps. Les hommes qui l’entouraient étaient efficaces, étant avant tout ses pairs. Il n’avait ni l’envie ni l’usage d’une bande de laquais lui faisant la courbette, empressés de lui prodiguer des politesses excessives.

      — Sire ?

      Le ton de Baldwin révélait son incertitude évidente concernant l’humeur de Piers.

      — Que désirez-vous que je fasse ?

      — Dans un premier temps, tu pourrais cesser de me donner du monseigneur, suggéra Piers d’un ton incontestablement courroucé. Et du sire également, car je ne suis pas non plus ton satané père !

      Effaré, Baldwin leva la tête.

      — Alors comment voulez-vous que je vous appelle, si ce n’est « Monseigneur » ?

      Piers aurait cru la réponse évidente.

      — Comment m’appelais-tu avant ?

      Baldwin inclina la tête avec un brin d’hésitation.

      — Lyon ?

      Piers répondit par un sourire amusé. Ses hommes lui avaient donné ce surnom après une bataille particulièrement sanglante ; ils disaient qu’il leur était apparu émergeant du champ de bataille, avec sa longue crinière dorée et son visage sanglant, comme un lion qui venait de tuer sa proie. Ce n’était pas un honneur dont il était particulièrement fier, mais il avait fini par s’habituer à ce sobriquet.

      Baldwin haussa les sourcils.

      — Mais vous n’aimez pas qu’on vous appelle comme ça…

      — Ça me convient quand même mieux que monseigneur.

      Les lèvres de Baldwin se plissèrent en un sourire amical.

      — Si tel est votre désir…

      — Ça l’est, l’assura Piers. Je n’ai pas changé juste parce que j’ai un coin de terre où pisser tranquille. Pourquoi devrions-nous faire des cérémonies après toutes ces années ? Je n’aimais pas ce surnom par le passé, mais vous m’en accabliez quand même ! Alors pourquoi plus maintenant ?

      Baldwin hocha la tête, souriant jusqu’aux oreilles.

      — Je suis soulagé de vous l’entendre dire.

      — Vraiment ?

      Piers l’était également d’avoir réglé le problème une bonne fois pour toutes. Ce n’était certainement pas l’heure de laisser exprimer sa sentimentalité, car il avait toujours à en découdre avec ces Scots irritants qui ne portaient même pas de braies.

      Et pourtant, étrangement, bien que les Brodie lui aient quasiment volé la chemise sur le dos, il trouvait relativement aisé de contenir sa rage contre ces misérables chiens voleurs.

      Pourquoi donc ? se demanda-t-il.

      En vérité, habitué qu’il était aux intrigues de la cour et aux stratagèmes de la guerre, le conflit présent était un divertissement plus qu’autre chose.

      Pour être honnête, Piers ne pouvait s’empêcher d’admirer ces Scots. Ils combattaient férocement et selon un étrange code de l’honneur qui l’attirait quelque peu. Ils vous crachaient sur la botte ; vous tiriez votre épée ; ils volaient votre chèvre ; vous dérobiez leurs moutons ; et ainsi de suite – bien que les effusions de sang semblent proscrites. Et tout ceci était fait ouvertement, comme si léser votre bon voisin était l’acte le plus naturel et le plus honorable du monde. Jusque-là, pas la moindre bête n’avait été blessée, bien que Piers n’ait pu profiter d’un instant de tranquillité depuis qu’il avait mis le pied dans les Highlands.

      De toute évidence, les liens du sang engageaient l’honneur des Scots plus que toute autre chose, et ils défendaient les leurs jusqu’à leur dernier souffle.

      Il était également manifeste qu’en tant qu’étranger, il ne serait jamais autre chose qu’un intrus.

      Eh bien, Piers s’y était parfaitement habitué. Il n’avait pas besoin de leur satanée approbation. C’était peut-être le cas de David de Scotia, mais certainement pas le sien. Il avait grandi en marge, ne le savaient-ils pas ? Son père était un roi et sa mère une prostituée.

      Et pendant que sa mère passait de nombreuses nuits dans autant de lits, Piers s’évadait et se roulait en boule sous un banc de la chapelle pour y fermer les yeux et rêver de toutes les choses qu’il attendait de l’existence. Et il en voulait tellement !

      Il avait voulu partir pour étudier dans un de ces endroits dont il avait seulement entendu parler… Il avait voulu lire jusqu’à en perdre la vue… Il avait voulu apprendre, agir, découvrir.

      Il avait voulu savoir pourquoi le ciel était aussi bleu et l’herbe aussi verte. Il avait voulu savoir de quoi les étoiles étaient faites et pourquoi leur lumière était si brillante. Il avait voulu savoir pourquoi ses veines étaient bleues mais son sang rouge. Il avait désiré tellement plus qu’un lit posé sur un sol dur et froid, et que de rester seul derrière des portes invisibles, à regarder jouer les autres enfants.

      Quoique, en vérité, que cela aurait-il pu lui faire que les autres enfants jouent et rient au-dehors ? Grâce à sa mère, il avait été en mesure d’étudier auprès de l’archevêque de Canterbury et cela n’avait pas été sans importance. Il avait eu toutes les raisons d’en être reconnaissant et aucune de désirer quelque chose de si négligeable que des genoux sales ou des jeux idiots.

      — Par tous les diables ! s’exclama-t-il, levant son stylet et frappant la table en bois du bout de sa plume. Nous allons montrer à ces satanés Scots que nous pouvons rivaliser avec les meilleurs d’entre eux.

      Et nous en amuser tout autant.

      C’est le prix qu’il faut payer pour les rallier à ma cause, présuma-t-il.

      Ou pas…

      Dans les deux cas, il se délecterait de ce divertissement.

      Même si au début leurs attaques surprises l’avaient pris au dépourvu, une partie de lui goûtait à cette honnête façon de guerroyer, lorsque votre ennemi se dressait, prêt à en découdre, et que vos amis déclaraient ouvertement qu’ils n’auraient aucun scrupule à vous arracher les yeux s’il y avait moyen d’en tirer profit. Il y avait quelque chose de particulièrement réconfortant dans cette implacable honnêteté.

      Oui, jouer selon leurs règles lui convenait parfaitement.

      — Ces sauvages ne nous chasseront pas de cette terre ! promit-il. Que le diable te prenne, espèce d’idiot !

      Il réprimandait Baldwin, même s’il savait que son regard trahissait le sourire qu’il tentait de dissimuler.

      — Tu réalises que je devrais te faire débourser la valeur de ces bêtes ?

      La couleur revint aux joues de Baldwin.

      — Je ne vous en blâmerais pas, Lyon, dit-il sans cesser de sourire. Alors, que voulez-vous que je fasse ?

      — Avons-nous le choix ? ricana Piers. Nous les reprenons à ces bougres… et quelques-unes de plus pour la forme !

      Baldwin eut un sourire narquois.

      — Si je ne vous connaissais pas aussi bien, dit-il, j’aurais l’impression que tout cela vous divertit.

      Lyon haussa un sourcil.

      — Et tu aurais probablement raison, rétorqua-t-il.

      Puis il quitta son siège et saisit son épée posée sur la table devant lui. Il la glissa dans son fourreau et lança un clin d’œil bonhomme à Baldwin.

      — Allons montrer à ces Scots comment on commet un larcin digne de ce nom !
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      C’était un corbeau, il n’y avait pas de doute.

      Ses ailes bleu nuit battaient l’air avec une détresse évidente, bien que silencieuse, tandis qu’il s’agitait près des chevrons, à la recherche d’une issue. Dans le silence de la chapelle, son envol vers la liberté, comme une âme se débattant pour être délivrée, était un appel qui touchait le cœur de Meghan Brodie.

      Elle avait ouvert en grand les volets sur cette lumineuse journée d’été et le pauvre oiseau avait volé à l’intérieur comme s’il avait anticipé sa présence à la fenêtre. Cela l’avait évidemment secouée, mais Meghan n’était pas superstitieuse pour un sou, sans quoi elle aurait pu considérer l’événement comme un mauvais présage.

      C’est en tous les cas ce que sa grand-mère Fia aurait affirmé.

      La dernière fois qu’elle se rappelait avoir vu un oiseau entrer dans leur maison – c’était un moineau cette fois-là, et non un sinistre corbeau comme celui-ci –, sa chère grand-mère s’était donné beaucoup de mal pour le faire ressortir exactement par là où il s’était introduit, afin qu’il reprenne avec lui la malédiction qu’il aurait pu faire entrer chez eux. Sinon, lui avait expliqué la vieille Fia, ce moineau va mourir et celui qui l’a laissé entrer sera maudit pour l’éternité. Dans ses efforts pour libérer le moineau, Fia avait bloqué toutes les fenêtres et les portes, excepté celle par laquelle l’oiseau s’était glissé, puis elle avait discuté avec la créature pendant des heures, jusqu’à ce qu’elle soit parvenue à l’amadouer avec des miettes de pain jusque dans les paumes de ses mains. Enfin, elle l’avait lancé par la porte avec un flot de bénédictions.

      Meghan n’en avait bien entendu pas cru un mot. Elle avait trouvé sa grand-mère incroyablement absurde et ses frères l’avaient tout simplement crue folle – comme tout le monde. Pour Meghan, la superstition n’était qu’un moyen d’expliquer des circonstances qu’on ne pouvait entièrement comprendre. Rien de plus. Elle n’avait pas le moindre romantisme concernant ce genre d’événements. Son esprit ne pouvait pas accepter le mysticisme, même si les histoires de sa grand-mère avaient certainement été très utiles pour faire peur à ses petits-enfants quand ils se comportaient mal.

      Ce souvenir fit naître sur ses lèvres un sourire mélancolique.

      Sa mère n’avait jamais eu l’intention d’effrayer Meghan, bien entendu, et ses frères ne connaissaient pas la peur, mais avec sa grand-mère, c’était une tout autre affaire.

      La seule image que Meghan avait de sa chère mère était son visage triste et affligé ; elle n’avait vécu que jusqu’au troisième été de sa fille. Son papa, elle n’en gardait aucun souvenir, car il était mort quand Meghan était au berceau.

      Mais sa grand-mère, cette adorable vieille folle, avait parcouru les couloirs de la maison de Meghan jusqu’à son seizième hiver, ne cessant de parler aux fées et aux spectres – du moins, c’était ce qu’affirmait Fia. Meghan avait deviné que cela l’aurait contrariée d’admettre qu’elle aimait parler toute seule, comme elle en avait elle-même l’habitude – och, elle ne s’en excusait point ! Elle appréciait sa propre compagnie et celle des animaux bien plus que la présence d’autres personnes.

      Meghan se disait souvent que les gens étaient trop inconstants dans leurs attentions et ne semblaient jamais voir au-delà du masque de son visage. Cela la mettait mal à l’aise et, en vérité, elle ne devait pas contempler la même personne dans le miroir, car elle n’aurait pu concevoir ce qui dans ses traits faisait tourner la tête des hommes et poussait les femmes à la haïr dès le premier regard. Il lui semblait que tout le monde se moquait comme d’une guigne de la personne qui vivait derrière ce visage.

      La mère et l’aïeule de Meghan étaient toutes deux dotées d’une beauté diaphane, mais Meghan n’avait absolument pas hérité de leur délicatesse. Ses pommettes étaient bien trop saillantes, ses lèvres trop pulpeuses, et sa chevelure auburn formait une masse incontrôlable de boucles qui refusait de se laisser attacher. Au moins, elle n’était pas sujette aux taches de rousseur, bien que le soleil estival colorât sa peau d’une teinte bien trop sombre.

      Elle était convaincue que ses traits les plus distinctifs étaient ses yeux : ils étaient de la couleur intense et froide d’un vallon forestier. Tu as les yeux de ton papa, lui avait-on dit. Parfois, ils semblaient presque noirs, alors qu’ils étaient en réalité d’un vert pur, profond, végétal. Ses frères partageaient la même couleur d’iris, sauf Colin, dont les yeux étaient de la teinte pâle d’un ciel d’été dégagé.

      Elle releva la tête pour inspecter à nouveau le plafond de la chapelle et le corbeau se mit à croasser. Ses ailes bleu nuit battaient les poutres avec une détresse grandissante et Meghan fronça les sourcils. La chapelle n’était autrefois rien de plus que les ruines d’un vieux temple construit par les Anciens. Depuis bien avant sa naissance, son toit était resté ouvert sur les cieux, mais son frère Gavin avait récemment érigé un plafond incliné, et ce bois nouveau, solide et d’un bloc, était renforcé par des poutres fixées aux murs de pierre. Aucune force – même cette fière Mère Nature – n’aurait pu l’arracher. Le pauvre corbeau n’avait pas une chance.

      Elle restait là à se demander quel était le meilleur moyen de faire sortir l’oiseau de la chapelle.

      Qu’aurait fait sa grand-maman ? Sa douce et folle grand-mère avait un pouvoir sur les animaux qui dépassait de loin l’influence dérisoire que Meghan croyait exercer.

      Bien que Meghan ait été élevée par ses trois frères, elle avait passé la majeure partie de son enfance auprès de sa grand-mère, à chercher des plantes pour concocter des potions ou bien à l’écouter lui raconter que de bonnes fées les observaient, cachées derrière les arbres de la forêt.

      Och, malgré toute la fantaisie dont faisait preuve la vieille femme, elle manquait férocement à Meghan.

      Elle savait certes que ses frères l’aimaient véritablement, mais c’était chose fastidieuse que d’être la seule femme dans une maison d’hommes.

      Et ô combien solitaire.

      Sans sa meilleure amie Alison, la fille MacLean, Meghan ne savait pas ce qu’elle aurait fait.

      Leith, son frère aîné, était laird de leur clan. Il était doux et bon, même s’il se montrait trop autoritaire et protecteur. Avec toutes ses règles, il empêchait Meghan de vivre sa vie aussi fermement que s’il était un mur qu’elle n’aurait pu franchir. Ce qu’il ne semblait pas réaliser, Dieu merci, était qu’elle avait creusé son propre petit tunnel sous ces remparts, et cette pensée provocatrice fit naître un léger sourire sur ses lèvres, car elle se dit que ce qu’il ignorait ne pouvait lui faire de mal.

      Son frère Colin, quant à lui, était bien trop indifférent à tout ce qui ne touchait ni aux femmes ni à la boisson. Beau comme il l’était, Meghan aurait simplement souhaité qu’il ne donne pas une telle importance à la poursuite de ses propres plaisirs.

      La douce Alison, la pauvre, n’avait aucune chance avec lui !

      Puis il y avait son cher frère Gavin, son seul cadet. Gavin avait une tout autre vision du monde que Leith et Colin. Il méprisait l’entendement et la beauté du corps, considérant qu’aduler le temple de l’esprit était péché et que s’interroger sur les mystères de la vie était également une totale perte de temps – pour une femme, du moins. Hélas, voilà bien une chose à laquelle Meghan était encline. Son frère cadet ne cessait de l’encourager à chercher à purifier son âme, de crainte qu’elle ne finisse comme leur mère et leur grand-mère avant elle : folle et seule.

      Och, mais Meghan savourait au contraire l’idée d’être seule, ne le voyait-il pas ! Et si les gens la croyaient folle… eh bien, alors… Elle haussa les épaules. Alors ils la croiraient folle et la laisseraient tranquille, n’est-ce pas ? Ce qui était pour le mieux, en ce qui la concernait.

      Meghan aurait simplement désiré, pour son bien à lui, certainement pas pour elle-même, que Gavin profite un peu plus de la vie et cesse son prêchi-prêcha. Elle n’avait aucun scrupule à lui passer un savon quand il se laissait emporter. Elle aimait tendrement ses trois frères – ce qu’elle savait réciproque – et elle aurait fait n’importe quoi pour eux, n’importe quoi, à part écouter les satanés sermons de Gavin ! Dieu lui en était témoin, ils étaient presque aussi atroces que le croassement incessant du pauvre corbeau !

      Par la Vierge, elle ne savait pas quoi faire pour aider ce maudit oiseau.

      Elle se tenait les mains sur les hanches devant la fenêtre ouverte, plissant le front, le regardant voler follement autour des chevrons pour finir par se poser sur une des poutres de soutien.

      Il y resta et elle aurait pu jurer qu’il baissait le regard vers elle d’un air impatient.

      Par le crucifix sacré !

      — Och, eh bien, je ne peux pas t’aider, tout là-haut. Ne le vois-tu pas, stupide créature ?

      Elle savait que c’était un geste absurde, mais elle tendit la main vers l’oiseau agité et lui ordonna :

      — Descends de là tout de suite !

      Le corbeau se contenta de battre des ailes et lui lança un croassement.

      Elle tendit l’index vers lui.

      — Ne me parle pas si vulgairement ! dit-elle à l’oiseau. Je ne peux pas t’aider si tu ne m’y autorises pas !

      Le corbeau redevint silencieux et pencha la tête. Il l’observa avec curiosité mais ne bougea pas.

      À quoi s’était-elle attendue ? Quelle absurdité d’être agacée par l’absence de réponse de l’oiseau… mais elle l’était.

      — Je parie que tu serais descendu pour grand-maman Fia ! Vieil oiseau stupide ! le gronda-t-elle. Reste où tu es si tu…

      — Que fais-tu, jeune fille ? l’interrompit une voix dans son dos.

      Meghan poussa un cri de surprise, jetant les mains en l’air. Elle se retourna et découvrit Colin.

      — Och, tu m’as fait peur, espèce de brute mal élevée.

      Son frère se contenta de lui sourire en penchant la tête, comme l’avait fait l’oiseau.

      Elle plissa les yeux.

      — Personne ne t’a donc appris la politesse ?

      — Tu connais la réponse à cela, Meghan, ma chérie. J’ai appris les bonnes manières au même endroit que toi, dit-il en lui faisant un clin d’œil et en ricanant. Je dirais seulement que tu as appris quelques leçons de plus que moi de cette vieille et loufoque Fia. Que faisais-tu donc, à parler à cet oiseau sans cervelle ? Tu ne penses quand même pas qu’il te comprend ?

      Les joues de Meghan s’empourprèrent. Elle jeta un regard vers l’oiseau, puis, les mains sur les hanches, leva le menton, faisant face à son frère.

      — Bien sûr que non ! J’essayais simplement d’aider cette pauvre créature. Il est entré par cette satanée fenêtre, expliqua-t-elle, nullement découragée par l’expression amusée de Colin. Et maintenant il ne semble pas pouvoir retrouver la sortie.

      Son frère lui lança un sourire bienveillant.

      — Meggie, ma chérie, tu as un bon fond, jeune fille, mais tu gaspilles ta salive. Cet oiseau ne comprend pas un mot de ce que tu lui dis et tu ferais aussi bien de frapper ta jolie tête contre un mur, pour tout le bien que tu es en train de faire.

      — Tu as raison, répondit Meghan en lançant un regard noir à l’oiseau. Ingrate créature.

      La bouche de Colin se plissa en un rictus canaille.

      — Bien sûr que j’ai raison.

      — Och, mais je déteste quand c’est le cas, espèce de misérable fripon vantard !

      Il haussa le sourcil en la regardant.

      — Voilà une seconde chose que tu as apprise de la vieille Fia et je préfère te dire que c’est particulièrement abject de t’entendre parler comme un homme. Je te garantis que tu ne trouveras jamais de compagnon avec cette langue si vile qui est la tienne.

      — Et c’est très bien, gros bêta ! Que ferais-je d’un homme alors que je vous ai déjà sur les bras, tous les trois ?

      Le sourire de Colin se fit grivois et Meghan leva un sourcil accusateur. C’était le seul de ses trois frères à oser lui parler avec une telle franchise de ce qui se passait entre un homme et une femme.

      — Plusieurs choses me viennent à l’esprit, dit-il clairement, mais si je te les racontais, alors je devrais te battre les oreilles pour les avoir écoutées. Oh, et puis je devrais tuer le pauvre idiot qui se serait fait la proie de ta curiosité.

      — Non, tu ne le ferais pas ! affirma Meghan avec une absolue certitude, les joues brûlantes de contrariété. Parce qu’il n’existe aucun homme sur cette terre dont je me préoccuperais assez longtemps pour apaiser une telle curiosité !

      — Eh bien, contra Colin en secouant la tête comme si elle n’était rien de plus qu’une enfant capricieuse, comme je l’ai dit, tu n’auras jamais à t’en préoccuper, de toute façon, pas avec cette langue cinglante que tu as dans la bouche.

      Il leva la tête vers l’oiseau qui poussait des cris rauques, ses joues se colorant soudain quand il lui dit :

      — Quoi qu’il en soit, j’étais juste venu pour te dire quelque chose…

      Meghan haussa les sourcils.

      — Quelque chose ?

      — Oui. Alison t’attend dans la prairie.

      — Alison ?

      Les sourcils de Meghan montèrent encore d’un cran, puis elle l’observa, les yeux à moitié fermés, scrutant son expression.

      — Tu l’as vue ?

      Il acquiesça en mettant les mains sur les hanches.

      — Je l’ai vue, Meghan, et ne me regarde pas comme ça. Je n’ai rien dit à cette satanée bonne femme !

      Meghan le transperça du regard.

      — C’est précisément ça le problème, l’informa-t-elle. Quel mal cela te ferait-il d’aller la voir et de t’asseoir un petit moment avec elle, Colin ? Tu lui plais tellement – bien que, sur ma vie, je ne comprenne pas pourquoi…

      — Eh bien, je te remercie ! rétorqua-t-il, l’air vexé.

      — Tu n’es pas très gentil avec elle, Colin.

      Colin grimaça et ses joues prirent, si c’était possible, une teinte d’un pourpre plus profond.

      — Och ! protesta-t-il. Elle est gentille, Meghan. Si seulement elle n’avait pas ces yeux-là…

      Meghan lui jeta un regard dégoûté.

      — Il n’y a rien qui cloche dans les yeux d’Alison. Elle louche, c’est tout.

      — C’est vrai, mais ça me met mal à l’aise de la regarder.

      — Ah ! réagit Meghan en secouant la tête de dégoût. Et dire que je partage le même sang que toi, Colin mac Brodie. Je n’arrive pas à croire que tu puisses te montrer aussi froid et aussi cruel envers une pauvre jeune fille, pour la simple raison que son visage ne te convient pas !

      — Cruel ?

      Il plaqua la main sur son cœur comme s’il se sentait insulté.

      Meghan le supplia.

      — Si seulement tu allais t’asseoir avec elle pour discuter un peu, tu verrais comme son cœur est bon et combien elle est intelligente ! Alison serait une bonne épouse pour n’importe quel homme ! Tu devrais te sentir privilégié de faire l’objet de sa dévotion, tout indigne que tu en es !

      — Och, allons ! objecta-t-il, braquant sur sa sœur un regard triste et expressif. Ne sois pas si féroce avec moi, Meggie.

      Il baissa la tête tristement.

      — Je ne ferais jamais de mal à cette pauvre petite. Je n’ai tout simplement aucune envie de l’épouser et je ne vois pas l’intérêt de la laisser espérer. Je n’ai jamais été méchant avec elle.

      — Non ? le toisa sournoisement Meghan. Jure-le sur ta virilité, Colin ! Qu’elle se détache et pourrisse au sol comme un satané ver si jamais tu la refais pleurer une seule fois.

      Il lui jeta un regard peiné en grimaçant.

      — Och, Meghan, tu es sacrément cruelle !

      — Jure-le ! exigea-t-elle de son frère.

      — Très bien, je le jure ! Je le jure, déclara-t-il. Bien que je sois obligé de t’avouer qu’elle était en train de pleurer, corrigea-t-il rapidement.

      — Colin !

      Il leva les deux mains au ciel en signe de protestation.

      — Je n’y suis pour rien, Meg, mais elle est arrivée et m’a trouvé avec Suisan. Ce n’est certainement pas de ma faute !

      Sa main vola vers son entrejambe dans un geste de protection. Meghan savait que c’était inconscient et elle réprima un sourire. Il avait raison, elle était bien forcée de l’admettre. Il ne pouvait pas être mis en faute.

      Et cela ne servirait à rien, surtout pas à Alison, que Colin la mène en bateau. Après tout, Alison n’était pas comme Meghan ; elle était bien trop sensible.

      — Ne vois-tu pas que je ne peux pas me montrer faux avec elle ? lui demanda Colin, plissant le front de supplication. Ce ne serait pas juste !

      Meghan fronça les sourcils.

      — Oui, lui accorda-t-elle à contrecœur. Je le sais, pauvre misérable. J’aurais simplement voulu…

      — Je sais ce que tu désirerais, Meggie. Et tu as bon cœur, c’est certain… mais och ! Je ne veux pas me marier, de toute façon !

      Meghan comprenait cela mieux que personne.

      — Et si j’en avais envie, ajouta-t-il honnêtement, la fille du MacLean n’est pas celle qu’il me faut.

      Il fit un geste devant sa poitrine qui fit rougir Meghan.

      — J’en attends plus d’une femme, l’informa-t-il. Pas seulement un joli visage, mais davantage, si tu vois ce que je veux dire ?

      Il haussa les sourcils.

      — Pouah ! cria Meghan en signe de protestation. Je ne souhaite pas entendre de telles choses !

      — Eh bien, continua-t-il, lui faisant la leçon, tu devrais savoir qu’un joli visage ne suffit pas si une fille veut se trouver un homme. Elle doit aussi avoir un corps attrayant.

      Meghan plissa les yeux en direction de son frère qui hocha la tête.

      — Et le sens de l’humour.

      — Et je suppose qu’elle doit savoir cuisiner, coudre, nettoyer et…

      — Et faire de beaux enfants, acquiesça Colin avec un second hochement de tête.

      — Ah !

      Meghan poussa un cri et sauta sur lui dans un accès d’indignation, martelant de ses poings sa robuste poitrine.

      Colin poussa un glapissement de protestation.

      — Tu es incorrigible, Colin mac Brodie !

      Elle lui frappa le bras et s’avança pour le contourner.

      — Tu es un saligaud ! déclara-t-elle comme si c’était la pire des choses. Et je ne t’écouterai plus !

      — Par Dieu, tu es une femme sanguinaire ! rétorqua-t-il. Il va falloir qu’on paye un homme pour qu’il nous délivre de ta présence !

      — Oh non, vous n’en ferez rien ! contra Meghan, se retournant pour lui faire face au moment où elle atteignait la porte de la chapelle. Je ne serai l’épouse d’aucun homme ! Vous m’avez sur les bras, tous autant que vous êtes ! Ne le comprends-tu pas ?

      Et sur ce, elle pivota sur elle-même et entreprit d’ouvrir la porte de la chapelle.

      — Et Dieu merci ! jura Colin derrière son dos.

      Elle revint se camper devant lui.

      — Qu’est-ce que tu as dit ?

      — J’ai dit que Dieu nous vienne en aide, Meghan Brodie !

      Elle lui lança un regard plein de doute.

      — Que Dieu vous aide, en effet ! lui accorda-t-elle en ouvrant la porte d’un coup.

      Depuis la hauteur des chevrons, le corbeau laissa échapper un terrible cri de protestation et Meghan s’immobilisa. Le front plissé, elle se retourna lentement vers Colin.

      — Quoi ? demanda-t-il devant son expression tracassée. Qu’est-ce que j’ai encore fait ?

      Meghan secoua la tête tandis qu’elle levait les yeux vers les chevrons.

      — Rien du tout ! dit-elle avec un soupir tendu.

      Puis elle se dirigea droit vers l’unique fenêtre de la chapelle.

      Là, elle ouvrit les volets en grand et, exaspérée, jeta un œil en bas. Ce n’était pas très haut, mais cela l’ennuyait de se sentir obligée d’adhérer à d’idiotes superstitions simplement parce que sa grand-mère l’aurait fait. Elle jeta une jambe par-dessus le rebord, sans cesser de se reprocher de succomber à cette croyance absurde.

      — Meghan, jeune fille ? demanda Colin, abasourdi. Qu’es-tu donc en train de faire ?

      Meghan se retourna pour regarder son frère et lui lança :

      — Qu’ai-je donc l’air de faire, gros idiot ? J’escalade cette satanée fenêtre !

      — Och, Meggie ! Je vois bien que tu passes par la fenêtre, mais je te demande pourquoi.

      — Parce que j’ai dans l’idée de passer par cette fenêtre, Colin, lui répondit Meghan d’un air maussade en lui jetant un regard contrarié. Cela ne se fait-il donc pas, de temps en temps ?

      Il répondit d’un mouvement de tête exaspéré que Meghan ignora.

      — Un jour, tu seras aussi folle que notre vieille grand-maman Fia, déclara-t-il avec assurance.

      Meghan pensa que cela pourrait bien s’avérer exact. Seule une vieille Brodie sénile se sentirait obligée d’escalader une fenêtre dans le seul but de révoquer une malédiction imaginaire.

      Sacré oiseau !

      Colin s’approcha de la fenêtre et baissa la tête vers elle pendant qu’elle se retenait au rebord du bout des doigts. Meghan lui jeta un regard sombre tout en essayant de repérer le sol avec les orteils. Il se contenta de la toiser, indifférent à son regard menaçant, et l’observa.

      Un rictus de connivence se déploya sur son visage.

      — Hem, Meghan, dit-il comme elle se laissait tomber à terre. Si ma mémoire est bonne, tu étais censée forcer l’oiseau à sortir par là où il était entré et non y passer toi-même.

      — Aïe ! s’exclama-t-elle quand elle se tordit la cheville en tombant à terre.

      Elle se baissa pour se masser la cheville et leva la tête pour regarder son frère, agacée qu’il se sente obligé de revenir sur ce petit détail à l’instant présent – ou qu’il puisse même s’en souvenir, d’ailleurs – et pire, qu’elle ait pris la peine d’accomplir un rituel si absurde en premier lieu.

      — J’ai essayé, lui expliqua Meghan assez raisonnablement. Mais il ne voulait pas m’écouter, alors j’ai choisi la deuxième solution.

      Elle se frotta les mains pour se débarrasser de la crasse du rebord de la fenêtre et se redressa.

      — Quoi qu’il en soit, l’informa-t-elle abruptement en lui décochant un sourire rusé, les superstitions ne sont rien que de stupides billevesées ! Et je n’ai jamais cru un mot des délires de Fia.

      — Non ? ricana-t-il. Cette vieille idiote.

      — Non, lui répondit-elle malicieusement en faisant demi-tour pour s’éloigner en boitant.

      — Très bien, Meggie ! Pars donc avant que je ne change d’avis et te force à rester. Leith m’arracherait la peau des fesses s’il savait que je te laisse partir, avec tous les problèmes que nous rencontrons avec cet idiot de Sassenach.

      — Dis-lui que tu as essayé de me retenir, mais que je me suis échappée.

      — Je lui dirai plutôt que je ne t’ai pas vue, cria-t-il dans son dos. Si j’avais voulu t’arrêter, il sait très bien que j’en aurais été capable !

      — Seulement si tu t’asseyais sur moi, lui cria-t-elle en retour. Mais je ne te le conseille pas, l’informa-t-elle, à moins que tu sois sûr et certain de ne jamais vouloir concevoir un enfant.

      — Impertinente ! lui cria son frère, ajoutant : Fais attention, Meghan ! Va voir Alison, puis reviens à la maison tout de suite.

      — Ne t’inquiète pas, Colin ! Il ne va rien m’arriver.

      Elle se tourna et lui fit signe de la main de s’écarter de la fenêtre.

      — Maintenant va faire sortir cet oiseau pour moi ! lui ordonna-t-elle.

      — Alison t’attend près du vieux cairn, dans le pré juste au-delà de la forêt, l’informa Colin.

      — Je me dépêcherai de rentrer ! promit-elle.

      Elle boitilla à reculons vers le sous-bois, se protégeant les yeux de la luminosité du soleil de midi.

      — Et je prendrai soin de transmettre ton amour à Alison quand je la verrai, le taquina-t-elle avec un sourire espiègle.

      — Fais cela, peste, la prévint-il en tendant l’index vers elle, et je te donnerai une bonne fessée quand tu seras rentrée !

      Meghan éclata de rire.

      — N’essaye même pas, Colin mac Brodie. N’essaye même pas !

      Et sur ce, elle lui tourna le dos et pénétra en boitillant dans l’ombre fraîche de la forêt.
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      Que Dieu la garde, mais elle ne s’en croyait pas capable.

      Alison, la fille cadette de Dougal MacLean, se tourmentait, assise sur un rocher érodé, le soleil de midi frappant son visage. Elle demeurait sans ciller, réfléchissant au dilemme qu’elle rencontrait : comment allait-elle pouvoir affronter sa meilleure amie et lui expliquer que c’était sa propre fourberie qui avait amorcé la querelle entre Lyon l’Anglais, au service du roi David, et les frères de Meghan ?

      Qu’aurait-elle pu dire pour se racheter ?

      « Je suis désolée, Meghan, mais je ne souhaite pas épouser cette horrible brute, alors j’ai dérobé sa chèvre et rejeté la faute sur ton clan » ?

      L’idée même d’une telle confession la désespérait.

      À dire vrai, elle n’avait jamais pensé faire accuser le clan de Meghan ; cela s’était simplement terminé ainsi. Son plan avait échoué, c’est tout. Elle se rongea soucieusement l’ongle du pouce.

      Échoué, terriblement échoué.

      Elle baissa les épaules d’un air abattu.

      Horriblement échoué.

      En réalité, elle avait eu l’intention d’initier une querelle entre son propre clan et Montgomerie, pas entre les Brodie et lui, mais le stupide objet du délit s’était aventuré sur la terre des Brodie et les hommes de Montgomerie avaient découvert cette maudite petite chèvre entre les mauvaises mains !

      Elle déplorait bien entendu son plan raté de tout son cœur, sachant pourtant qu

      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
        
          
            [image: ]
          

        

      

      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
    

  


OEBPS/images/break-hedera-side-screen.png





OEBPS/images/vellum-created.png





This Font Software is licensed under the SIL Open Font License, Version 1.1.
This license is copied below, and is also available with a FAQ at:
http://scripts.sil.org/OFL


-----------------------------------------------------------
SIL OPEN FONT LICENSE Version 1.1 - 26 February 2007
-----------------------------------------------------------

PREAMBLE
The goals of the Open Font License (OFL) are to stimulate worldwide
development of collaborative font projects, to support the font creation
efforts of academic and linguistic communities, and to provide a free and
open framework in which fonts may be shared and improved in partnership
with others.

The OFL allows the licensed fonts to be used, studied, modified and
redistributed freely as long as they are not sold by themselves. The
fonts, including any derivative works, can be bundled, embedded, 
redistributed and/or sold with any software provided that any reserved
names are not used by derivative works. The fonts and derivatives,
however, cannot be released under any other type of license. The
requirement for fonts to remain under this license does not apply
to any document created using the fonts or their derivatives.

DEFINITIONS
"Font Software" refers to the set of files released by the Copyright
Holder(s) under this license and clearly marked as such. This may
include source files, build scripts and documentation.

"Reserved Font Name" refers to any names specified as such after the
copyright statement(s).

"Original Version" refers to the collection of Font Software components as
distributed by the Copyright Holder(s).

"Modified Version" refers to any derivative made by adding to, deleting,
or substituting -- in part or in whole -- any of the components of the
Original Version, by changing formats or by porting the Font Software to a
new environment.

"Author" refers to any designer, engineer, programmer, technical
writer or other person who contributed to the Font Software.

PERMISSION & CONDITIONS
Permission is hereby granted, free of charge, to any person obtaining
a copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,
in Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
contains the above copyright notice and this license. These can be
included either as stand-alone text files, human-readable headers or
in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
Name(s) unless explicit written permission is granted by the corresponding
Copyright Holder. This restriction only applies to the primary font name as
presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.


OEBPS/images/lyons-gift-_french.jpg
Y i
' LESIDEMOISELLES DESIHIGHLANDS

W TIANYA ANNE

CROSBY

AUTEUR A SUCCES DU NEW YORK TIMES ET DE USA TODAY





OEBPS/images/oliverheberbooks_bw.jpg
e





